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Pluviôfe de l’an deuxième de la République»
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ACTEURS. Les Citoyens

DUGOMIER, Général en chef. Dumege.

L A P O Y P E , Général d® Divifion.

SALICETTY, T

ROBERSPIERE jeune , > P«'fen«ns

B A U V A I S , 3 duPeuPle*

Gadbleà

Garnier.
Mylord.
St. Vallery*

V ARIGNI, Commandant de Bataillon. Julien.

WILLIAMS , Anglais Américain. Dejbarreaux.

UN OFFICIER. Dorval.

UN AID F. DE CAMP. Manceau.

UN VIEILLARD , habitant de Toulon. Valville.

UN FORÇAT. More.

Les Citoyennes

La Citoyenne VARTGNI, Mylord.
La Citoyenne L A P O Y P E. AndaJJe.

F A N NI fa fille, âgée de 5 à 6 ans. La petite Mylord.
Plufteurs habitans de Toulon de tout fexe & de tout âge.

Plusieurs Soldats.

les deux premiers Aides fe pajfent dans un Camp ,

L’arbre de la Liberté au milieu.
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PRÉFACE.
JL/ A vi&oire la plus importante qu’aient rem-

porté les armes de la République , eft fans doute
la reprife de Toulon. --- Il était difficile de
mettre en fcène cet événement mémorable , en

voulant conferver la vérité des faits f & d'en faire
un ouvrage dramatique fans nuirë â fiexaiftitude
de l’hiftoire. je me fuis prOcüfé par l’entre-
mife du Comité de Surveillance de la Société
Populaire de Touloufe , êt d’un Général de Di-
vifion qui était à la prife de la fameufe redoute
anglaife, tous les renfeignemens qui m’étaient
utiles. — Si ces matériaux étaient tombés en de
meilleures mains, je ne doute pas que les aérions
héroïques de l’armée qui a conquis Toulon n’euf.
fent été plus avantageufement miles en jour ; je
prie les bons St francs Sans-Culottes qui ont eu

la gloire de participer à ce grand événement
, de

faire grâce à l’inluffifance de mes moyens , en

faveur de la purete dé mes intentions. --- Je me

fuis écarté le moins qu’il m’a été poffible de la
narration que l’on m’a fournie; voilà mon unique
mérite. --- Tout ce qui eft imprimé en lettres
italiques dans le dialogue de cette Pièce , font
b s propres paroles des fokiats , ou des officiers
de cette armee vi&orieufe. --- J’ai confervé l’A-
drefie même de la Convention Nationale à fes
frères d’armes fous les murs de Toulon : il eft
difficile de rien voir de plus énergique, Si l’en-
thoufiafmé qu’elle produit au théâtre m’a prouvé
combien cette manière de parler a des hommes
libres eft: publiante , Si de l’heureux effet qu’elle
fit fur des foldats républicains qui allaient corn-



iv PRÉFACE.
battre des Defpotes. Tout ce qui eft guille-
metté fe paffe àlareprëfentation.--- J’ai été obligé
de fupprimer au 3

e
. Acïe tout ce qui fe trpuve

également marqué par des guillemets, pour accé-
lérer la marche de i’aèïion théâtrale; fi le public
était un peu moins impatient de voir la cataftro-

phe , je délirerais vivement que l’on rétablît ce

qui aft dans le rôle de Salicetty , car c’eft hifto-

rique. --- L’aiSHon héroïque du forçat de Toulon
doit être confervée dans fon entier. —- J’invite
tous les théâtres de la République qui n’auront

point d’ouvrage fur ce merveilleux événement, de

jouer le mien fans rétribution ; je ne vends pas ce

qui peut fervir à propager les bons principes.
Mes Camarades du théâtre de la Liberté St de

l’Égalité ont monté cet ouvrage avec précipitation
Si avec un zèle qui fait leur éloge ; je ne les re-

merde pas d’avoir fait leur devoir , mais fi fait
bien d’avoir donné du luftre à mon ouvrage. —

Le citoyen Vaillant, Maître de Mulique du même ;

théâtre, en a fait la mulique , qui eft du plus grand
effet. J’invite les Aâeurs qui délireraient jouer
mon Drame , de fc la procurer. A défaut de ce ,

ils pourront parodier les principales paroles du
chœur du premier Ade , fur l’Air : Souverain ar •»

bitre du fort , de Renaud de Sacchini, ou fur celui
du ferment du Siège de Lille , après l’avoir fait

précéder d’une marche funèbre pour faire défiler
les troupes St ranger le farcophaga auprès de
l’arbre de la Liberté. Au chœur du 3

e
. Aâs

on pourra fubftituer celui des Rigueurs du Cloî-
tre , tel qu’on le chante aujourd’hui, Si emporter
à la fin Beauvais fur un pavois, de la manière

qui paraîtra la plus théâtrale.
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L A PRISE

DE T O U L KJ
<r\ N

DRAME HÉROÏQUE
ET HISTORIÇ) UE.

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE,

L A P O Y P E , V A R I G N Y,

L A P 0 Y P E,

Î^ON , mon cher Varigny , l’attaque ne peut être
différée ; Dugomier qui dirige je fiège , & commande
l’armée en chef, attend les Repréfentans du Peuple pour
concerter ce grand projet. Ton bataillon fait partie de la
colonne qui fera fous mes ordres. De nouveaux renforts
que nous attgodons j des renfeignemens ultérieurs , les
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inquiétudes que les Repréfentans détenus par les Toulon-
nais nous donnent, font les caufes du retard dont une

partie de l’armée fe plaint ; hàte-toi de calmer l’impa-
t'ence de tes frères d’armes , & affure-les que nous ne

différons de combattre que pour être plus fùrs de la viey

t Ci ire.
V A R I G N Y.

Général , nous vaincrons , l’armée en eft fûre ; fort

impatience d’attaquer eft une preuve de fon courage.
Pleine de confiance en fes généraux , elle eft fans inquié-r
nide > elle brûle feulement de chafler da Toulon les

faillites des Rois qui y commandant, & qui ont ofé

porter une ajain profane fur l’arbre de la Liberté,

LAPOYPE.

Les perfides habitans de cette ville infâme font encore

plu,j coupables que les tj^rans qui é’en font emparés ; ils
ont ouvert leur port aux flottes de nos ennemis , ils les
ont appelés dans leurs murs , ils fe font léparés de leur
Patrie , ils ont percé le fein de leur mère , ilsrie font im-

pofés eux-mêmes le joug que les ùefpotes leur apportaient,
& ils ont fquffert que les Reprefentans d’un peuple libre
Giflent chargés de fers. Le petit nombre de vrais Patriotes

que renfermait cette y ille coupable, a fans doute e'ts im-

jnolé ; & ma femme , & ma fille qui s’y font trouvées le

jour qu’on en ferma les portes , auront fubi -le fort que
le crime , quand il triomphe , fe hâte de faire éprouver
à la vertu. Ah !. mon arni ! quelle fituation qile la mienne !
demain je porterai peut-être le fer fe la flamme dans la
ville qui renferme ce que j’ai de plus cher au monde.
Demain peut-être ferai-je le meurtrier de ma femme & de
ma fille , fans le vouloir , fi toutefois les monftres qui
les enchaînent leur ont laiffé la vis.

V A R I G N Y.

Quoi, Lapoype , la foeur de Freron , ton époufe & ta

fille , font dans les murs de Toulon ! ah ! oui , j e fens
bien la rigueur de ton fort. Qui mieux que moi pourrait
ïe partager ; la même ville enferme ma mère , que l’a-
mour de la République embrafe , & qui ne fe trouve dans
eetta ville rebelle , que pour être venue admirer le fuc-



cès de nos armes en Italie ; cet être intéra liant & fenfible ,

qui avec le lait a fait paffer dans mes veines la haine de

îa tyrannie , que fon énergie pour la liberté aura fans

doute fait éclater en reproches mérités contre les lâ-

ches Toulonnais qui ont trahi la France , & qui auront

peut-être été allez féroces pour livrer au fer des bourreaux

une femme de bien qui aura eu le courage de leur mar-

cjuer fon indignation pour leur crime.

LAPOYPE.

Calme-toi , mon ami, eonferve ton fang-froid
malgré cette cruelle fituation. Etouffe un moment dans

ton cœur le cri de la nature , & ne fonge qu’à ven-

ger ta Patrie. Mon cœur n’eft pas moins agité que le

tien; mais je renferme ce quejefouffre , & je né fonga
arien qu’à faire mon devoir.

V A R I G N Y.

Et moi, crois-tu que je balance ? Malgré ce que

Réprouve , malgré la tendreffe religieufe qui m’unit à ma

mère, tu me verras le premier courir au feu & motu-

ter à l’aflaur. Mon incertitude eft cruelle. Il faut qu’elle
oeffe enfin. Je périrai dans la mêiée , ou j’apprendrai
fi ma mère reïpire. Le Génie tutélaire de la France

dirigera Inès coups ; il épargnera celle à qui je dois le

jour ; je ne ferai pas coupable d’un parricide qui, quoi-

que involontaire, ne me permettrait pas d’y furvivre.

Le ciel protégera mes armes, je combats pour la Liberté.

LAPOYPE.

Brave foldat , nous nous fuivrons de près, & fi l’un

de nous périt dans ce liège à jamais mémorable , fongeons
que Toulon renferme des objets qui nous font chers ; ft

tu me furvis Dugomier arrive ; fâchons jufqu’à quel
moment l’attaque eft différée.



SCENE II.

LÂPOïPh j VARIGNY. DI7GOMIER 9 avec pluileursOfficiers.

dugomier.

JV.I ES amis , vous ne ferez pas trompés dans votre
attente. Malgré l’intempérie de la faifon , malgré les
pluies fréquentes qui nous aflîègent, nos braves frères
d’armes fut porte • tout avec Je courage qu’on eft en
droit d’atteadre de ceux qui défendent une fi belle caufe.
Les avant-poftes brûlent de combattre. L’armée entière
éprouve la même a.rdeqr. Mes camarades, s’il y a quel-
que foidat qui ait des befoins, ne fouffrez pas qu’il man-

que de rien , les foldats de la Liberté font tous frères ,
la Patrie a les yeux ouverts fur nous , elle nous tien-
dra compte de nos facrifices,

L A P O Y P E.

Général , tour abonde dans la colonne que je com-
mande , les habitans des campagnes qui nous avoifi-
nent y ont conduit tout avec profufion , les comeftibles ,
les fourrages , les vêtemens ; çes braves gens fe font
dépouillés à l’envi avec cette générofiié vive , dont il
n’y a que la nation Françaife qui foit capable , & quel’amour feul de la Liberté peut infpirer.

DU G O M I ER,
Que les fcélérats qui fouillent notre territoire ne peur

vent-ils être témoins ds tant d’héroïfme ! ils bailleraient
les yeux à l’afpefl: de tant de vertus , ils retourneraient
fe tapir dans les antres du defpotifme . & ils n’atten-
draient pas que nos armes les conrraigniffcnt à prendre un

parti que la ferme perfuafion où ils doivent être que la
France entière périra plutôt que de redevenir efclave ,aurait dû leur faire prendre depuis long-temps.

L APO Y P E.
ils ont déjà reffenti plufieurs fois ce dont nous fon*
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mes capables. Il y a eu hier une affaire férieufe dans
un avant-polie , où les Anglais ont mordu la pouffière ;ils voulaient faire une incurfion , mais ils ont rencontréles braves Allobroges , qui ont fondu fur eux commedes lions , & les ont taiile's en pièces , excepté quel-ques prifonniers qui ont mis bas les armes en jurantqu’ils n’en avaient pas même fait ufage.

DUGOMIER.
Ils éprouvent le même fort par-tout où ils ofent nous

attaquer. Les bataillons.de l’Ifère , de la Drôme , de laGironde , de Haute-Garonne , des Vofges , de la Côte-d’Or , & tous les autres , leur ont fait voir que deshommes libres , gnnés pour défendre le peuple , ne peu-vent craindre les fatellires des prêtres ni les valets desRois.

SCENE III.

Les Précédens, UN OFFICIER Français , WILLIAMS.

L’OFFICIER.

CjÉnéral , dans le nombre des prifonniers que fit hierla colonne du centra , il y avait trois Officiers Ëfpagnols ,
un Napolitain , & deux Anglais. Nous les mîmes fous la
même tente , & nous crûmes bientôt qu’ils allaient fe
dévorer, nous jouîmes un inftant de voir nos ennemis être
fi bien d’accord ; des injures , ils en étaient venus aux
coups , & le fang commençait à coulèr. J’entre dans la
tente pour y mettre la paix. Les Efpagnôls dilatent queles Anglais étaient damnés comme des chiens. I.e Napo-litain voulait què les Efpagnôls invocafient Sr. Janvier
avant de dire leur chapelet , & les Anglais en difant
Goddam. , leur loutenaient qu’ils n’étaient pas faits pourvivre avec des fcapulaires. Voyant ces champions aux

prifes , les reliques & les grands rofaires en pièces , jeleur fis fentir vivement combien j’étais furpris que des
gens qui étaient 11 bien d’accord quand ils nous fufillaienr,fe filTent la guerre entr’eux quand ils ne pouvaient plus
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nous combattre. J’accompagnai ces réflexions <fe quelques
épithètes e'nergiquee qui leur firent entendre raifon , je
les mis aux fers. Cet Anglais-ci me parut devoir être

exempté , d’autant plus que lorfqu’il nous avait rendu

fes armes , il nous jura qu’il n’en avait jamais voulu fair®

ufage contre les Français.
D U G O M I E R.

Et pourquoi ne faifais-tu pas ufage de tes armes

contre nous ?
WILLIAMS.

Parce que je vous eftime.

D U G O M I E R.

Qui t’avait contraint à marcher contre notre Patrie I

WILLIAMS.
D U G, O M I E R.

Qui es-tu ?
WILLIAMS.

Un homme libre.
D U G O M I E R.

Les Anglais le font-ils ?

WILLIAMS.
Je ne fuis pas Anglais.

DUGOMIER.
Tu n’es pas Anglais ? tu parais en avoir l’habiïv

WILLIAMS.
Oui ; mais je n’en ai pas le caraûère.

DUGOMIER.
Où es-tu ne' !

WILLIAMS.
A Bofton. Juge fi un frère d’armes de Wafington peut

combattre les foldats de la Liberté.
DUGOMIER.

Comment te trouves-tu dans l’armée des tyrans ï
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WILLIAMS.

J’étais à Londres pour des affaires perfonnelles au

mcjment où l’on équipait la flotte qui devait venir à
Toulon ; on m’a enrôlé malgré moi ; j’ai eu beau dire

qu’un Américain ne pouvait pas porteries armes contre

les alliés de fdn pays , que c’était agir contre tous les

principes , & violer le droit des gens , on n’en a tenu

compte ; on m’a menacé , maltraité même. Je me luis
tû. J’ai, dès ce moment obéi fans murmure. La difîimu-
lation m’a mieux fervi que la franchife ; je me fuis

toujours fait mettre aux avant-poires pour ferttir de plus
près l’air que vous jrefpim. On m’a fait mâcher contra

vous , je me fais avancé avec précipitation , & j’-ai jeté
mes armes pour m’élancer dans les bras de mes frères.

I) U G O M I E R.

Brave homme ! nous dis-tu vrai J

WILLIAMS.
Penfes-tn qu’un homme libre puiffe mentir ? ïl ne

dilîimule qu’avec les tyrans. (En montrant [es papiers
à Dugotnier. ) Msn paffe-port eft figné du Congrès , voici
mon certificat de mon amour pour l’Egalité. Tu es Ré-

pufclicain ■ juge^moi , & accorde-moi ton eftime , tu me

la dois.
DUGOMIER.

Tu auras celle de ma Patrie entière. Soldat de Wa-
fmgton , ton pays fut le premier qui fit des vœux pour
notre indépendance , tu n’habites point une terre étran-

gère ; comme toi nous combattons pour les droits de
l’homme. Nous vouons une guerre éternelle b. tous ceux

oui les méconnaiffent ; prends la cocarde tricolore , tu es

digne de la porter.
( Dugomier donne la cocarde à Williams qui. la met à ■

fon chapeau. )
WILLIAMS.

? Et je m’en fais gloire. Français , pourfuivez vos glo-
rieuH travaux. Les tyrans qui vous font la guerre font à
demi vaincus. Cette monferueufe affbciarion de deux ar-

mées ennemies que Toulon renferme ne peut durer long-
temps. Ils font divifés, leurs forces s’afFaibliffent, i’E-
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coffe fe foulève , l’Irfande fe remue, l’Angleterre ch an.

celle , reprenez Toulon ,
& Rome aura bientôt anéanti

Carthage.
DUGOMIER.

Ont-ils ofé donner la mort aux Mandataires du peu»

pie qu’ils ont furpris ? Ont-ils pouffé leur rage jufqu’à
cet excès de barbarie ?

WILLIAMS.
Je ne puis l’affirmer , mais ils en font capables. Depuis

deux mois , placé à l’avant-pofte que vous avez furpris ,

je ne fuis point inftruit des cruautés que vos ennemis
exercent contre vos frères. Contentez-vous d’apprendre
qu’ils vous redoutent. La réunion & la concorde des pa-
triotes marquent la dernière heure des rois , il eft temps
qu’elle fonne , & que les peuples n’en fouffsent plus.

DUGOMIER.

Les patriotes furpris dans cette ville infâme auront

fans doute été traduits au fupplice ?

WILLIAMS.
Je ne crois pas.

L A P O Y P E.

Les femmes au moins auront-elles été épargnées ?

WILLIAMS.
C’eft poffible pour celles qui font jolies ; les prêtres

Efpagnols en font amateurs ; mais toutes les mères font
détenues.

V A R I G N Y.

Ah l c’eft une mère qui m’intéreffe.

WILLIAMS.
Je ne puis vous donner que des renfeignemens vagues J

laiffez-moi marcher avec vous , je vous en donnerai bien-
tôt de plus pofitifs.

DUGOMIER.
Oui , tu combattras fous nos drapeaux. Si tu n’étais

qu’un transfuge nous te reléguerions loin de nos aripées ;
mais tu es notre allié , tu dois partager nos périls & la

gloire de nos fuccès.
WILLIAMS.

Français, oui, vous êtes des hommes ! armeï-moi J



( i3 )
& vous verrez que les Américains auflî font dignes de
l’être.

D U G O M I Ë R.

Varigny , clafle-ledans ton bataillon, les Repréfentarsdu peuple confirmeront le grade où tu trouveras à proposde le placer.
WILLIAMS.

De grade ! je n’en veux point. Je ne fuis qu’un foldat..;Un fabre & un moufquet & après la .bataille , je
pars pour annoncer la prife de Toulon dans le nouveaumonde.

VARIGNY.
Allons , mon camarade, viens te montrer à tes frè-

res d’armes, & leur faire voir que les mêmes fentimehs
animent ceux qui combattent pour la Liberté fur les bords
de l’Ifère & fur ceux de la Délaware.

( Williams , l’Officier & Varigny forient. )

SCENE IV.

DUGOMIER, LAPOYPE.

D U G O M I E R.

VOilà les hommes qu’enfante la Liberté. Il eft beau de
les voir même dans l’infortune ! L’efclave d’un roi feraithumilié d’être au pouvoir de ceux qui penfent mieux
que lui;ce brave Américain conferve la dignitéde fon carac-
tère , & eft fier de fe trouver avec des hommes qui lui
reffemblent.

SCENE V.

Les mêmes,SALICETTY.
SALICETTY.

(jÉnéral, on ne peut le révoquer en doute', les Anglais& les Efpagnols , leurs alliés fidèles, ont fait charger de
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fers les patriotes qui fe font trouvés dans la ville rebellas

Il n’y a pas dé vexation. qiTils n’aient exercé, d’horreur

qu’ils n’aient commife ; ces fatellites des rois conjurés
nous provoquent. Ne perdons pas un inftant. Faites tous

les préparatifs pour le liège. Répondez à l’ardeur du foldat,
& qu’avant deux jours le drapeau tricolor flotte fur la

batterie des Signaux.
DÜGOMIER.

Repréfentant du peuple., tu l’y verras. Je réponds du

face s de cette entreprife comme de la bravoure de mes

frères d’armes. Ne précipitons rien cependant ; une ba-

taille d’où dépend le faltit de la République entière ne

doit être entreprife qu’après de mûres réflexions. Viens

au confeil m’aider de tes lumières , & tu verras fi nous

méritons la confiance dont la Convention nous honore.

Tu parcourras enfuite tous les rangs de l’armée avec tes

collègues. Parlé aux foldats de la l iberté le langage de la

raifen. Ta préfence eft utile , tu verras bientôt combien

ii eft avantageux dans les affaires de cette importance ,

que la nation voie les citoyens qui la repréfentent à la

tète de ceux qui la défendent.
SALI CETTY.

Mes amis , mes frères , je veux marcher à côté de

vous. Mes collègues &: moi, nous partagerons vos périls.
A la Convention je difeute vos droits , ici, je les défends

les.armes à la main. Je vois l’ardeur qui vous anime ,

je la partage ; vous ne /avez encore qu’une partie des

horreurs que vos ennemis excercent fur nos concitoyens.
C'eft peu d’avoir perfécuté le petit nombre d’hommes

libres que l’infame Toulon renfermait ; c*eft peu d’avoir

eu l’impudeur d’ofer proclamer un roi fur le fol de la

Liberté , ils ont chargé de fers vos deux Repréfentans ,

& les ont immolés , oui, immolés. Beauvais a été traîné

fur un échafaud , & Bayle s’eil donné la mort pour éviter

le dernier fupplice. Leur fang -crie vengeance , la France

nous regarde , elle l’attend de vous.

DTJ G O M 1ER.

Et elle l’obtiendra. Jurons tous, au pied de l’arbre

de la Liberté , par les mânes ds Bayle & de Beau-

vais, de brifer le joug que les tj'rans ont tenté d’im-

p Ofer à nptre patrie, ou de mourir en ies combat-

tant.
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LAPOYPE.

Oui, jurons d’exterminer ces brigands qui ont enchaî-
fié nos vaifleaux , mais non pas notre courage , &

pronvons-leur , les armes à la main, que les français
lie capitulent pas avec les defpotes.

DUGOMIER.

Lapoype, fais conduire en ce s lieux l’urne fanerai r'ê

que nous avons fait préparer pour recevoir les cendres
des défenfeurs de l’Egalité ; confacrons-là aux ver-

tueux Repréfentans qui ont péri en foutenant les droits
du Peuple , & en bravant la tyrannie , & que cette

urne fainte foit la pierre angulaire qui reçoive ici nos

fermens.
( Lapoype fort , ainji que tous les Officiers. )

SCENE VI.

DUGOMIER, SALICETTY.

SALIGETTY.

J’Attends l’adreffe de la Convention à ton armée;
je ne doute pas qu’elle ne rëmplifle le but que l’on
fe propofe d’atteindre. Comme toi , je fens que notre

entreprife eft hardie , & l’on ne doit négliger aucun

des moyens qui peuvent alimenter l’énergie de nos braves
foldats. Je rendrai compte à mes collègues de l’ordre
& de la difcipline qui régnent dans l’armée, des précau-
tions que tu as prifes pour que tout y abonde , de la
beauté de ton plan d’attaque dont tu m’as fait part ; &
bientôt j’aurai, je l’efpère , à les informer de ta victoire,

DUGOMIER.

Laide dans l’oubli le peu que j’ai fait ; l’amitié de
nos bons Sans-Culottes me paye au centuple de mes tra-

vaux ; mais quo la Convention apprenne qu’il n’y a

pas un foldat qui n’ait, par fa confiance , fa fobriété ,

fa bravoure & ïon courage , bien mérité de la Patrie.
Point de murmure , point de plainte : les fatigues , les
marches force'es, la pluie t les travaux, les efcanpouches
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fréquentes, iîs fupportent tout avec un héroïfme qui
m’eft un sûr garant de ce que nous devons faire. Al

voir ces redoutes effrayantes que nos ennemis ont conf-
truites fur les hauteurs , le danger inévitable qu’il y a

à courir en prenant d’affaut ces forts que'l’Europe entiers

croit inattaquables , je n’aurais jamais ofé faire une pa-

reiile tentative , fi je ne commandais qu’à des foldats or-

dinaires ; mais ce font des républicains, des héros que

je conduis au feu : nous périrons tous fous les murs

de Toulon , ou nous l’arracherons à la tyrannie.
S À L I C E T T Y.

Je penfe comme toi , & c’eft ce qui redouble ma

confiance. Avez-vous befoin d’argent, ai-je dit aux fol-

dats de la colonne du centre ? J’ai donné ordre au

tréforier de l’armée de vous payer d’avance , s’il eft né-

Cédai re. De l’argent ! ont-ils dit , c’eft dans les murs

de Toulon que l’on nous payera , nous n’en voulons

recevoir que là. Vos munitions ne font-elles point avariées ï

Des munitions ! m’ont-ils répondu, nous n’en avons

pas befoin, la bayonneîte nous fujfira ; c’efl avec elle

que nous vaincrons. Tu difais bien : avec de tels ho ta-

mes tout eft poffible. Si Toulon eft réduit , la ligue des

rois eft diffoute , & la république affife fur des bafes

que rien ne pourra détruire. Toute l’Europe a les yeux
fixés fur cet événement, dont t’iffue changera le fort

de tous les peuples. Pourfuis ce que tu as entrepris , &
fauve ta patrie.

DUGOM1ER,

Elle l’eft. Demain tous les forts feront pris d’afTaut >

& dans vingt-quatre heures, malgré toutes les forces de

l’Efpagne & de l’Angleterre , les portes de la ville

infâme feront ouvertes. L’ordre d’attaque ne fera donné

qu’au moment. Les foldats brûlent de combattre , j’en-
chaîne encore leur valeur pour quelques heures. Tu les

verras courir au feu comme des lions. Si tu furvis , tu

diras aux Mandataires du peuple que tu as appris à

connaître nos forces fous les murs de Tonion. Voici
l’urne funéraire que l’on conduit. Réunifions-nous à nos

frères pour jeter quelques fleurs fur le fimülacre de

ce qui contiendra les trilles relies des Martyrs de la

Liberté.

(On
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( On conduit l’urne , placée fur un farcophage , aprèsavoir fait le tour du théâtre auprès de l’arbre de

la Liberté , le tout au bruit d’une mufique & marche
militaire , & l’on chante le chœur fuivant ) s

Dans la nuit éternelle ,

Repoie , Martyr des tyrans !
Ta mort affreufe nous rappelle 4
Notre devoir & nos fermens.
Ta fermeté fut la viâirne
De viis efclaves coft*mpüs ;
Tout ici nous prouve leur crime $
Et tout attelle tes vertus.

De Beauvais , ombre révérée,
Entends nos chants du fombre bord j

Ici, fur cette urne facrée,
Nous jurons de venger ta mort.

Nous jurons que la ligue impie
Des rois conjures contre nous,

Va fuir loin de notre Patrie ,

Ou fuccombera fous nos coups.

Tremblez , tyrans , redoutez le courage
Des foidats de l’Egalité ;

Dans votre fang nous laverons l’outrage ,

Qu’on a fait à la Liberté,

Après le chœur tous les Acleurs fe groupent autour
du farcophage , les faites tirés , 6' là toile tombe.

Fin du premier Acie.
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SCENE PREMIERE.
DU G OM 1ER, SALICETTY.

DUGOMIES.

J 'ORDRE eft donné pour que l’attaque générale ait

lieu cette nuit. Que rien ne tranfpire cependant encore ;

Lapoype eft parti pour fe mettre en état de réduire le

fort Faron ; il y a quatre lieues à/faire avant d’atteindre
la polition qui lui eft défignée. Il commande une partie
de l’armée d’Italie que nous avons habitué à gravir les

rochers ; nous connaiffons fon intrépidité. Je réponds de

cette tentative; je ne fuis pas moins fûr des foidats com-

mandés par Parra , Laborde & Duga , je me charge de

l’aile-dreite ; dans deux heures la redoute AnglaTe
fera prife ; à l’entrée de la: nuit tout fera en marche, &

demain , au lever de l’aurore , nous nous embraflerons
dans les murs de Toulon , ou nous ne ferons plus.

SALICETTY.

Robefpierre le jeune , mon collègue & moi, nous ne

quitterons point l’armée. Nous donnerons l’exemple à

nos bons Sans-culottes ; c’eft à leur tête que nous de-

vons marcher. Je cours à Oulioules pour prendre mes

dépêches. Je ferai circuler & j’enverrai à tous les ba-

taillons , l’adreffe de la Convention. Je la publierai moi-

même autant qu’il fera en mon pouvoir ; elle enflam-

mera nos braves guerriers ; jamais je n’eus tant de con-

fiance. Ce mouvement uniforme donné à cette armée
nombreufe , cette obéiffance calme , cette ardeur que je
vois dans tous les regards , la férénité de ton ame , tout

me préfage la victoire.
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SCENE I I.

Les mêmes, VARIGNY,
V A R I G N Y-

G Éne'ral , on vient d’apporter le pain à mon bataillon
félon l’ufage & à. l’heure accoutumée , les foldats le re-
fufent. C’eft à Toulon , difent-ils , que nous le prendrons ,
nous ne voulons manger que lorfaue nous y ferons ;l’ordre de marcher n’eft cependant que pour ce foir.
Comme il m’eft défendu d’en faire part jufqu’au moment,
parais un inftant dans nos lignes , pour calmer cette ar-
ideur guerrière , invite les folüats a prendre des forces,& fais-leur preflentir que dans peu tout répondra à
leur attente.

DUGOMlER,
Tu vois , Repréfentant, combien les devoirs d’un Gé~

lierai qui commande de pareils hommes , font agréablesà remplir. Chaque pas que je fuis dans la carrière où
je fuis entré , m’arrache des larmes d’admiration. Y a-t-il
dans i’univers des foldats comme ceux-là ? & doit-un
craindre de trouver des obflades qui leur réfutent ?

S A L I C E T T Y.
C’eft que ce font des hommes qui foutiennent !”’ga-lité. Vas à ces braves gens , je cours a mes dépêches ,

& te rejoins dans peu.
( Ils fartent chacun de leur c'ré. )

SCENE l I r.

JULIEN , la Ctoyenne VARIGNY.

JULIEN.

C^’Eft auprès de l’arbre de la Liberté que doit être la
tente du Général, ainii nous n’en fommes pas loin.
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La Citoyenne V A R I G N Y.

Informe-toi s’il eft poiîible de l’entretenir un moment ;

je puis même lui donner quelques renfeignemens uciles.

J U I. I E N.

Je l’aurai bientôt trouvé. On les aborde comme on

veut aujourd’hui , ces gens-là. Un Général , un Re-

préfentant du Peuple , tout ça eft Sans-culotte , & ça

vous parle fans placer, & fans faire attendre.

La Citoyenne V A R I G N Y.

Us ont raifon. Les foutiens de l’Egalité doivent nous

en donner l’exemple. Tu lui diras qu’une femme qui. était

à Toulon , quand les Anglais en ont fermé les portes ,

lui demande -un moment d’entretien.
( Julien fort.)

SCENE IV.

La Citoyenne YA RIG N Y , feule.

*\f

Arigny , Varigny , tu ne penfes pas que ta mère fe

trouve fi près de toi. Tu me crois encore en butte aux

perfe'cutioris des Tculonnais , mais j’ai fui nos tyrans ,

& je mourrai libre. Si la crainte d’afïiéger une ville re-

belle , parce que fa mère y était captive , avait éloigné
mon fils du pofte où l’eftime de fes concitoyens l’a placé,
s’il s’était retiré d’une armée qui va fe couvrir de gloire,
au moment du danger , comment fupporterais-je une

pareille horreur ? Mais pourquoi me nourrir d’un tel

preffentiment ? Varigny n’eft-ilpas mon fils , n’eft-ce pas

mon fang qui circule dans fes veines î N’a-t-il pas mon

énergie pour la Liberté ? Oui , il aura fait fon devoir.

La piété filiale n’aura point attiédi dans fbn cœur l’a-

mont de la Patrie , & il n’aura pas oublié qu’on ne doit

fonger à fes devoirs de fils , qu’après avoir rempli ceux

de Citoyen.
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SCENE V.

La Citoyenne VARIGNY , JULIEN/
JULIEN.

Ï.jE Général Dugomier eft ici tout près , & il va venir:
je crois qu’il a compris que c’eft à lui que j’en voulais ,
car il m’a parlé le premier , il eft là qui difpute avec
des foldats qui ne veulent pas manger , & qui cependantont l’air d’être de bon appétit. Dis-moi , Citoyenne ,feras-tu ici long-temps , parce que , vois-tu , li cela
était , & que tu n’eus pas befoin de mai, je repartirais ;c’eft demain la Décade , je voudrais arranger un peutout dans notre village poux- la fête.

La Citoyenne V A R I G N Y.
Je ne préfuine pas refter plus d’une heure , car l’ar-

jnée doit fe mettre en marche , & ma préfence n’y fera
guère utile.

JULIEN.
Non , à moins que tu ne prennes un fabre , une giber-

ne & un fufil ; ça ferait joli, oui, un régiment de femmes.
Il ferait tout Sans-culotte celui-là peut-être. .Mais pour-quoi donc eft-ce qu’on ne vous envoie pas à !a guerre ,
vous autres ; car enfin il ma femble qu’on ne fait pas la
République pour nous plutôt que pour vous ?

La Citoyenne V A R I G N Y.
Sois fûr que nous avons des devoirs à remplir qui ne

font pas moins utiles que les vôtres. Si nos travaux font
moins éclatans , nous acquérons moins de gloire , mais
tout eft compenfé. Serais-tu bien aife que ta femme
allât combattre aux frontières , & te lai fiât le foin de ta
famille ?

JULIEN.
Non pas , je ne pourrois jamais donner à tetter au pe»tit marmot qu’elle va me donner pour mes étrennes ■,

quoiqu’il n’y ait plus de jour de l’an. Tu as raifon : que
ma queftion était donc bcce J ce n’eft qu’en parlant qu’on
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s’inftruic. Ai ça - j'attendrai donc. Je m’en vais un peu par

la voir manier is fuül, po tr apprendre , en cas de befoin ,

à tirer fur les Efgagnols comme fur un lièvre ; s’ils s’a-

vifaient de venir chez no.es , il n’y ferait pas bon , nous

les nierions comme des grives. Voilà le Général , ie vous

laiffe enfemble. Il n’eft pas neceifaire que j’écoute ; il ne

faut peur-ètit; pas que je fâche tout. ( Julien fort. )

S C E N E V I.

ta Citoyenne VARIGNY, DU GOMIER.

La Citoyenne VARIGNY.

C'. ■

vJ?Enéral , permets à une citoyenne e'cbanpée des murs

de Toulon , de dérober un moment à tes travaux pour

refaire part de les follicitudes.
D U G O M I F. R.

De Toulon , dis-tu ! Comment as-tu pu fuir les regards
des argus de la tyrannie ;

La Citoyenne V A R I G N Y.

J’ai le bonheur de n’être point née dans cette ville in-

famé. J’y étais quandTes Urhes habitait; ouvrirent leur

port aux vaiTeaux du roi Ge arges. J’y ai vu flotter l’e'ten-

dard de la révolte , & proclamer un roi. Il y avait quel-
ques jours que je rongeais mon frein dans un morne

fiîence : in ’s à ce dernier trait j’éclatai en reproches

contre ces confpirateuré coupables. J’allais être mife aux

fers, je fus me fou lirai re à leur barbarie. Un modede

habit de pêcheur cacha mon fexe & me fervit de dégui-
fernent nour me dérober à leur vigilance ; une felouque
qui côtoyait, où l’on m’embarqua à l’infu des 'tyrans ,

me JépofWi ir les rives d’Italie; Là , i’ai trouvé quelques
amis Je ma famille qui m’ont fourni les moyens de re-

voir mçs foyers.
D U G O M I E R.

Quel motif c’avait conduit dans ce féjour du crime î
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La Citoyenne V A R I G N Y.

L’envie d’être témoin du progrès de nos armes dans
cette contrée. J’ai mon fils dans ton armée , dtimoins il
y était encore quand elle a eu ordre de marcher fur Tou-
Ion : je l’aime comme il aime fa mère. Je redoute que ,
comme il me favait dans cette ville rebelle, il n’aie ofé
porter les armes contre elle, crainte que fi je périmais
dans la mêlée , il ne crût être l’auteur de ma perte. Cette
idée empoilbnne mes jours depuis mon évafion du repaire
du defpotifme. Sans doute mon fils m’eft cher , mais il
n’a pas dû balancer un inftant entre ce qu’il me doit, -de
ce qu’il doit à la patrie. Eût-il dû me voir immoler à
fes yeux par nos tyrans, il n’a pu refufer de coopérer
au Lige que tu diriges, fans fe couvrir d’opprobre.

DUGOMIER.
Le fils d’une auffi bonne mère ne peur qu’en avoir

l’énergie. Ton doute lui fait injure ; il eft ,'j’en fais fûr,
à fon pofte.

La Citoyenne V A R I G N Y.
Je me plais à le croire. Je l’ai.élevé pour la liberté,

avant que nous euffiens tenté de la conquérir. Je fem-
biais preffentir la grandeur des deftinées de ma patrie.
Dès qu’on eut déclaré la guerre aux rois coaiifés , j’ar-
mai mon fils, & il me quirta pour les combattre. Si le
ciel favorife fes armes & l’épargne dans les dangers
qu’il a la gloire de courir , il fera les charmas de ma

vieilleflTe , & me rendra fière d’être fa mère. Mais s’il a

méconnu un inftant l’importance de fes devoirs , Sc la
dignité de ce qu’un Républicain doit être; fi quelque
fer.timent pufdlanime a pu ébranler un inftant fes prin-
cipes & altérer fon caraélère, ie n’ai que !.;i d'enfant ,
mais à jamais je m’en fépare , & il ne me verra plus.

DUGOMIER.
Femme énergique ! tu ne feras point trompée dans ton

attente Nomme-moi le fils allez heureux pour avoir
une pareille mère.

La Ciroyenne V A RI G N Y.
Son nom eft Varigny , chef d’un des bataillons....

DUGOMIER.

Varigny, dis-tu 1 Varigny, mon ami ! un des meilleur*
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foldats de notre armée , jeune homme plein dç bravoure»
droit, pur & incorruptible , eftimé de tous Tes frères

d’armes par la foliùité de fes principes & fon amour pour
b’humanifé.

La Citoyenne V A R I G N Y.

Ah ! je puis donc le revoir fans rougir , & je fuis en-

cote fa mère. Pardonne , Général, les inquiétudes d’une

femme , que trop de fenfibiliré égare peut-êtreJ’aime mon

fils avec idolâtrie , & je fens combien je lui fuis chère ;

mais s’il eût été indigne de moi , je m’en privais , ÔC

j’aurais toute ma vie gémi de te l’avoir nommé.

DÜGOMIER.

Réjouis-toi d’avoir un fils qui te refleni'ble. Je fui5

le confident de prefque toutes fes pentées ; eh bien ,

jamais il ne m'a fait part de ta de'tention , crainte que

fi je l’avais fu , je n’eu (Te pas ofé lui confier les en-

treorifes délicates dont il m’importe qu'il foit chargé.
La Citoyenne V A R I G N Y.

Ah ! que le témoignage que tu m’en rends eft fatisfai-

fant pour mon cœur ! Permets que je le voie avant le

fiège Je ne te demande qu’un infiant ; qu’il foit encore

une fois embrafïë par fa mèrç , & je le rends à fon devoir

& à fa Patrie.
DÜGOMIER.

Il doit venir une joindre , je le quittais quand tu m’as

fait demander ;; ;e dois lui faire quelques reproches de

fi réferve.... Pour l’en punir je lui montrerai fa mère. Le

voici , tiens-toi un moment à l’écart ; bonne mère !

jouis du plaifir de le voir & de l’entendre , tu vas

bientôt avoir celui ds l’eiqkraflcr.

SCENE VII.

Les mêmes, VARIGNY,

VARIGNY. (La Citoyenne. Varigny à Vécart. )

C^Enéral , ta préfence a plus fait que toutes nos ob-

fervatious. Nos braves frères d’armes ont compris que tu
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étais fondé dans les raifons qui te défendent de rien

précipiter , & la diftriburion du pain s’eft faite fans mur™

jnure.
D U G O M I E R.

Je fuis fût* que la difcipline règne dans un corps dont
tu es le chef. Cependant , Varigny , j’ai quelques repro-
ches à te faire. Au moment d’une affaire importante ,

du fiêge le plus mémorable qui puiife illuftrer les faftes

de la République , un foidat plein d’honneur comme tci ,

que je deftine à être un des coopérateurs de cette entre-

prife , me cache que fa mère refpire dans le» murs de

Toulon. Pourquoi ne pas me déclarer que tu crains qu’un
objet qui t’eft fi cher ne foit en butte aux armes que tu

diriges,
VARIGNY, à part.

Lapoype a trahi mon fecret , je ferai réfervé fur les
fiens: (haut.) penies-tu que fi j’avais balancéun inâant à fai-
re mon devoir, que fi je ne m’étais pas cru capable d’étouf-
fer aujourd’hui le cri de la nature pour fervir ma Patrie ,

j’aurais différé de t’inftruire ? Vas , je connais ma mère.

Elle eft ce que j’ai de plus cher au monde , elle ne fur-
vivrait pas à la nouvelle de favoir que fcn fils ett indi-

gne d’elle ; elle m’a trop fouvent répété que la R-épu-
blique dans les circonftances périlleufes devait concert-

trer toutes nos affrétions , peur que je l’oublie : celle qui
me donna le jour eft dans la ville rebelle que tous les

bons Français voudraient réduire en cendres. Ce foir nous

l’attaquons. Dugomier , tu verras fi je fuis digne ds ta

confiance , & fi j’ai mérité ton eftime.

D U G O M I, E R.

Elle t’efl bien due. Brave feldat , avant d’aller coin-

battre , recueille-toi un inftant dans les bras de ta mère.

( Tl lui. montre fa m'ere , & h jette, dans fesbras. )
VARIGNY.

Dieux ! ma mère !

I.a Citoyenne V A R I G N Y.

Mon fils !....
DUGOMIER.

Gens de bien , jouiffei l’ut» 8c l’autre d’un bonheur
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que les âmes Délicates feules peuvent connaître , & qu’il
n’appartient qu’aux cœurs vertueux de fentir. Varigny ,

fouviens-toi que tu n’as que peu d’inftans à donner à
la nature , & que ton devoir t’appelle. Je retourne à mes

travaux ; mère fenfible, cet entretien fera court, je te le
rendrai après la victoire.

( Dugomier fort. )

SCENE VIII.

VARIGNY, La Citoyenne V A R I G N Y.

V A R I G N Y.

C ma mère , tu m’es rendue ! Toulon ne renferme
plus ce tendre objet de mes follicitudes ; j’aurais combat-
tu avec courage maigre ta détention, juge de ce que je
fautai faire à pre'fent que tu es en liberté.

La Citoyenne VARIGNY.
Conrtaiffant ta tendrefle pour moi, j’ai eu un moment

d’inquiétude. Si j’avais appris que tu eus paru indécis
entre ton pays & moi, je partais fans te voir. Dugomier
t’a rendu juftice , & ta mère a été raflurée.

VARIGNY!
Tu as bien fouffert pendant ta détention , & je n’é-

tais pas là pour Soulager tes peines ! O ma bonne mère î

que les monflres qui t’enchaînaient me font odieux ! avec

quelle ardeur je brûle de les combattre ! ils ne réfifte-
rontpas à nos bayonnettes , & tu feras vengée.

La Citoyenne V A R I G N'Y.
J’ai appris que tu étais un homme de bien , me*

maux font oubliés.
VARIGNY.

Les Républicains que Toulon renferme font bien per-
fécutés î l’époufe du générai Lapoype eft-elle en liberté ?
fa fituation eft auflt trifte que l’était la mienne avant
cette entrevue.
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La Citoyenne V A R I G N Y.

Les patriotes font opprimés , la femme de Lapoype
eft captive. Je ne crois cependant pas que les Repré-
fentaus du peuoie aient été immolés , quoiqu’on le publie ,

à moins que depuis que j’ai quitté ce féjour d’horreur on

ne fe foit permis ce nouveau crime.

( On entend un rappel de tambour . )
V A R I G N Y.

Ma mère , on rappelle , on a le projet peut-être de
tout accélérer ; retourne au village où tu as choifi ta

retraite ; le bruit des armes n’eft pas fait pour tonfexe ,

& attends-yle fuccès du combat. Tout me laiffe preffen-
tir , en ce jour heureux que demain, au lever de l’aurore

je IVaurai à te parler que de la victoire.

SCENE IX.

Les mêmes , JULIEN.

JULIEN.

D Is donc , Citoyenne , il efi: temps ou jamais de

repartir ; il fe fait un mouvement dans l’armée ; ce n’eft

pas que j’aie peur au moins . mais fi nous nous trouvions

enveloppés dans tout ça , la fête de la décade fe ferait
demain fans moi.

La Citoyenne VARIGNY, à Julien.

Tu as raifon mon ami. ( A Varigny. ) Mon fils , il

m’en ccûre de ne pouvoit te fuivre . je fais que tu n’as

pas befbin de ma préfènce pour guider ton courage ;

n’oublie jamais ce que tu fais que je dois éprouver
durant la bataille ; la certitude où je fiais que tu feras
ton devoir. calmera peut-être les alarmes que m’infpi-
rent les dangers que tu vas courir. Si le ciel eftjufte,
demain fera le plus beau de tous les jours pour la Ré-

publique , & le plus heureux pour ta mère.
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¥ A R I G N Y.

Ma mère , ô ma tendre mère ! Tu connais mon
cœur.... Je n’ai point de vœuxà former. Tu ne feras pas
loin de moi.... Je vais combattre , & nous vaincrons.

( La Citoyenne Varigny fort. )
JULIEN, à Varigny , en fartant.

Adieu , mon officier.

ssREsawa

SCENE X,

VARIGNY, L’OFFICIER,

L’ O F F I C I E R.

V Arigny , tout eft en mouvement. Je crois que
l’heure de l’attaque eft change'e. Les Repréfentans cou-

rent de rang en rang. Le beau jour qui fe prépare pour
la France !Te refte-t-il quelques ultérieures précautions
à prendre avant de nous mettre en marche ? Tu connais le
zèle de tes camarades & les affe&ions qu’ils te portent.
Quant à moi je fuis prêt. C’eft un jour de noce qu’un
jour de bataille. Viens , mon ami, demain nous ne cou-

cherons pas fous la toile.

VARIGNY.

Tu as raifon ; demain nous aurons fait connaître aux

dogues de la Tamife , comme nous leur donnons la
chafTe.

( On entend un bruit de tambour. )
Que publient les Repréfentans avec le Général 2
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SCENE XI.

LES REPRÉSENTANS , DUGOMIER , l’État-Major*
& une partie de l’armée.

SALICETTY, Repréfentant.

3V? ES frères , mes amis , mes camarades, vous ailes
combattre : la Convention impatiente d’apprendre vos

fuccès & votre gloire , vous invite à hâter les milans ; je
ne vous apporte aujourd’hui qu’une exhortation franche
de fa part ; demain j’efpère avoir des lauriers à vous

offrir. Sans-culottes,écoutez-là, c’eftelle qui vous parle.
( Salicetty fait lecture de Vadreffe de la Convention. )
la Convention Nationale à l’armée de la République ,

fous les murs de Toulon.

Soldats Républicains,
Vous avez rrop long-temps différé la vengeance na-

tionale ; trop long-temps vous avez ajourné votre

gloire.
« Les infâmes traîtres de Toulon font debout , nos

» ennemis nous bravent, la tyrannie nous menace , &
» vous demeurez les tranquilles témoins de ce fpeclacle
» honteux. N’exifteriez-vous donc plus , puifqu’ils vivent
» encote ? A vos yeux flotte le drapeau roy?.lifte , il
» défie votre courage & vous dérobe la vue de la Médi-
» terranée ; l’étendard tricolor a-t-il donc perdu fes
» couleurs ? Ne rallie-t-il plus des défcnfeurs de la
» Patrie ?

» Un vil troupeau d’efclaves , épargné dans des murs
» odieux , infulte à la république , & ces nombreux
» bataillons cernent en vain les brigands de Londres &
» de Madrid !

Le Nord a triomphé, les rebelles font vaincus dans
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la Sarche ; le Midi feroit-ii feul déshérité de la portion
qu’il doit doit avoir dans la gloire nationale?

» Habitans des contrées méridionales , vous , dans
» l’ame de qui un ciel de feu a verfé des pallions géné-
» reufes, & cet enrhoufiafme brûlant , qui fait les grands
» fuccès ; non , vous n’avez pas été affez fortement indi-
w gnés des trahifons toulonnaifes , de la corruption an-*

» glaife & de la lâcheté efpagnole ! Les travaux du fie je
» languiflent; faudra-t-il donc appeler le Nord pour vous

» défendre ; faudra-t-il d’autres bras pour renverfer la

» terre qui doit former Ses fetranchcmens proteéleurs
» de la vie du foldat & garans de fa victoire ? Direz-vous
» que la conquête de Toulon eft votre gloire , fi le Nord
» doit s’émouvoir pour l’obtenir ? taillerez-vous moif-

n former par d’autres mains les lauriers que la liberté
» fait naître à coté de vous » ?

Oferiez-vous rentrer dans vos foyers, fi la viêloire
ne vous en ouvre bientôt la route glorieufe ? Souffririez-
vous qu’on dife en France , en Europe , dans l’avenir ,

la République leur commanda de vaincre , ils craignirent
de mourir ?

Ombre maîheureufe 8c refpechible des Repréfentans
du Peuple, viéüme de la barbarie Aglaife, apparais à
nos troupes, & montre-leur le chemin & la gloire ! Que
le bruit des chaînes des Patriotes Français déportes à

Gibraltar retentifTe à vos oreilles; ils demandent ven-

geance , ils doivent l’obtenir !

Oui, braves Républicains , la Convention Nationale la

confie à votre courage. Vous rendrez à la France le

domaine de la Méditerranée ; aux fu'ofiftances, leur cir-

culation ; au commerce , les ports ; à la marine , les vaifi-
féaux0

, & à la politique, les routes de l’Italie & des

Dardanelles.
Marchez , foldats de la Patrie ; que le crime de Tou-

Ion ne foit pas impuni : la République vous commande
la viêloire.

Soldats , vous êtes Français , vous êtes libres; voilà
des Efpagnols & des Anglais , des efclaves ; la Liberté
vous obferve !
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L’ OFFICIER, apres la lecture de Faire.fie.
Nous fommes dignes de fes regards. Quel triomphe nous

lui préparons ? Repréfentans du peuple fuivez-noiis
Général....! commande Mes camarades , à Toulon...,
( Le Général en tirant fon épée prononce énergiquementà Toulon , & toute l’année répété le même cri. )
( L’orchefire joue ça ira , & Farmée défile avec la plus

grande vivacité. )

ihn du fécond Acte.

ACTE III-

SCENE PREMIERE.
(Le Théâtre repréfente l'intérieur delà ville. On voit

la mer dans le lointain , des vaifleaux emhrafés dans
1e fond , des chaloupes qui conduifent des Toulonnais ,

fur lefquelles on tire d’un fort voifin. Plufieurs d’entr’elles
font coulées à fond. On voit plufieurs tours fur lefqtulles
flotte le drapeau blanc , que Fon arrache pour y fubfli-
tuer 'le drapeau tricolor , apres quelques coups d’artïl-
lerie que Fon entend au lever du rideau , comme fi c’était
la continuation du Siège. Salicetty & un grand nombre
defoldats entrent par une efpece de brèche du côté droit ,
le fabre à la main.)

SALICETTY, SOLDATS.*

LES SOLTATS.

JL.Iberté ! Vive la Liberté' !

SALICETTY.
Oui , mes camarades , vive la Liberté ! Les lâches

qui voulaient nous donner un roi , n’ont pas ofe' nous
attendre. Ils ont fui à l’afpect des Français. La préfencedes hommes libres efl faite pour épouvanter les tyrans.
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SCENE IL

Les mêmes } UN VIEILLARD , plüfieurs habirans
de Toulon qui accourent.

LE VIEILLARD.
T>
lAEpréfentans du Peuple , braves Républicains , nos

libérateurs & nos frères , grâces vous l'oient rendues ,

vous briléz nos fers , vous chaflez nos oppreffeurs , vous

nous rendez à la Liberté. (

SALICETT Y.

Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ?

LE VIEILLARD.

Des patriotes opprimés par la tyrannie.
SALIC1TTY.

Pouvons-nous nous fier à vous ? Quelle preuve îne

donnerez-vous de votre haine pour nos perfécuteurs ?

LE V I El L LARD.

La mifere où ils nous ont réduit , les marques des
fers qu’ils nous ont fait porter , le fang de nos frères qui
a coulé par la main des bourreaux.

SALICETT Y.

Français , ah ! croyez que nous ne cherchons pas des

coupables : mais pouvons-nous aborder quelqu’un fans

méfiance dans une ville qui fut fi long-temps le repaire
de tous les crimes !

LE VIEILLARD.
Serions-nous réduits à vous demander du pain , fi nous

avions été criminels ?

SALICETT Y.

Que ceux d’entre vous qui ont le plus fonffert , &

qui ont confervé l’amour facré de l’Egalité , fe rangent
fous les drapeaux de la République , & aient le courage
de nommer les habitans liberticides de cette Commune

qui ont eu l’impudeur de proclamer un roi.
Le Vieillard.
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LE VIEILLARD.

Lè nombre eft bien réduit. Les fcélérats fe font réfugiesfur la flotte des rois qu’ils avaient appelé dans te port.Fais-nous donner désarmés pour faire feu fur les fuyards.
S’il en eft encore quelques-uns qui n’aient pu fe fouftraire
au fort qui les attend , & qui fe cachent , parce cpj’ils
ne font pas faits pour fixer fans rougir ies couleurs nS-
tionales , nous jurons de les livrer nous-mêmes à la ri-
gueur des Lois $ & de les traîner au fupplice qu ?ils
ont mérite.

SALICETTY.
Tu me parais un être pur ; réponds-tu de tous ceux

qui t’accompagnent ?

LE VIEILLARD.
Sans cela me ferais-je mis à leur tête ? Nous avons

tous éprouvé les mêmes peines , il eft jufte que notre
félicité foit commune.

S A L I C E T T Ÿ.
Eh bien , bon Vieillard , ainfi que tous les tiens ,

embraflez vos amis ^ & oubliez un moment dans les bras
de. vos frères les maux que les tyrans vous ont fait
fouffrir.

( Les liabitans de Toulon, fe jettent dans les bras des
foldats , qui leur partagent des comefi.ibl.es & d’autres
effets de première neceffiti.)
Mes amis , vous ferez, nos guides dans les recherches

qu’il eft important que nous fafltons avec exactitude. Il
faut examiner avec foin tous les endroits que le defpo-
rifme a habité 3 & purifier jufques à l’air impur que fon
fduffle infèda.

SCENE III.
Les mêmes, L’OFFICIER.

L’OFFICIER.

T"? Epréfenrant du Peuple , te voilà ! Barras , Ricord ;Freran & Robcfpierfe tes collègues étaient inquiets fut
C
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ton fort , 8c l'accourais m’en informer ; le ciel a favo"

rifé nos armes , le fa ng d’aucun de vous n’a été répan-
du. Ropefpierre& toi êtes montés les premiers à l’affaut ,

Barras & Tlicord ont également fervi leur Patrie ; fans

leur préfence les malveillans auraient atténué nos forces ;

mais ils ont déjoué tous les complots , ranimé les timides r

rallié les fuyards , & donné à la partie de l’armée que

les agens de Pitr cherchaient à divifer , la même énergie
qu’avaient les colonnes que Robefpierre , Fréron 8c toi

dirigiez. Tout a fervi notre courage. Trois fois la co-

lonne qui a attaqué la redoute Anglaife , que l’on nom-

mait le nouveau Gibraltar , qui domine les forts de l’E-

guilletre & de Balaguier , a été' repouffée , trois fois elle

eft revenue à la charge. Courez nous vengér , nous di-

fsient les blefies que nous rencontrions , coure^ , ne

vous occupez pas de nous , ne vous relâche^ pas , la

redoute eft à vous. Ces mots de nos frères d’armes re-

doublaient nos forces ; on n’entendait dans notre ar-

mée qu’un feul cri : ne tirez que fur les Canonniers ,

prenez vos hayônnèttes. Le Général Dug a a un Aifle-
de-Camp tué à coté de lui , lui-même reçoit une balle

qui perce fsn habin & ne l’atteint pas. Sans faire feu ,

malgré la pluie , les frimats & les canons du roi Geor—

ges , nous iranchiifons les paliiTades, nous forçons les An-

glais,&la redoute eft prife. Robefpierre lui-même y a arboré

les trois couleurs. Maîtres dece pofte important, l’effroi a

gagné les foldats des defpotes , ceux qui ont échappé à nos

armes ont fui comme des lâches. Nous tirions fur la rade ;

ils ont appareillé. Tu as pu voir la ville s’évacuer avec pré*,
cipitation , au moment où tu y entrais , à la lueur des

Vaifieaux que les barbares F.fpagnols nous ont incendiés

en prenant la fuite. Ils ont embarqué fur leur flotte les

Toulonnais libertipides qui les avaient appelés. Plufieurs

chaloupes chargées de ceux qu ; étalent en retard ont

été coulées à fond par notre artillerie. Lapoype a exé-

cute' la marche favante qui lut était confiée , & eft

arrivée à temps pour s’emparer du fort Faron. On a.

donné l’ordre de bombarder le village de la Seigne qui
avait favorifs les traîtres. Le fort de Malboufiquet , les

redoutes des Sablattes , de Caire & de ia croix des Si—

gliaux , tout a été enlevé à la baycnnetre. Dugomler
qui avec Laborde était à la tête de Faut droite , & qui
ayait la gloire d’étre Général en chef dans l’affaire lai
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plus mémorable & la plus avantageufe pour la R-'pu»blique , a été bleffé. Ses lauriers font teints de fon fang ,mais il ne feuffre point, nous avons gagné la vifîoire.

SALICETTT.
Quel triomphe pour la Liberté' ! Mon ami , mes ca-marades, courons au fecours de nos frères .■blefTé*. Sansdoute , il eft beau de vaincre , mais malheur à ceux qui*enivrés de leur fuccès , oublieraient ce qu’ils doiventà l’humanité.

L’ O F F I C I E R.
Tout eft prévu. Lesuordres les plus exacis ont été don-nés , & exécutés fans délai. Bugcmier n’a pas voululaiffer entrer l’armée dans la partie de la ville qu’on luiavait annoncé que les Anglais avaient miné, mais il a étélui-même s’affurer du fait. Quoique le brun paraijfe peufondé , a-t-il dit , je né dois pas expofer tu.U de braves

gens à périr dans une embufcade. Un homme comme moi
fe remplace , & j'y vais feul pour découvrir la vérité.Voilà la vraie bravoure & la conduite d’un Républicain.Après une exade perquifirion il a vu bientôt que c’était ti' e
manœuvre des agêns des defpotes , Sc il a raiTirré nocearmée. Un foin plus important doit nous occuper dans
ce moment. Beauvais , le malheureux Beauvais } que l’< navait dit avoir été immolé par les roÿaliftes , refpire du, g
ces murs.

( Tous avec l’explofon de la plus grande joie )
Beauvais vivrait !

L’ O F F I C I E R.
Il eft y dit-on , d-ms unfbuterrain , & gémit* dans lesfers fans favoir nos fuccès ; cherchons par-tout , ■'& ar-

rachons ce vertueux Repréfentant du peuple à l’état af-freux où les tyrans l’ont réduit.

LE VIEILLARD.
Non , Citoyens , il n’eft pas mort , mais perfonne de

nous ne fait en quel cachot nos ennemis l’of.t plongé.D’ailleurs * craignez que les traîtres qui avaient vendu
leur patrie , n’aient miné les maifons qui renferment
les victimes du defpotihne , & que l’explofion ne ibit
funèfte à ceux qui voudraient brifer leurs fers.
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SALI CETTY.

Nous braverons leurs travaux fouterrains comme

nous avons bravé leurs armes. Rendgns à la vie notre

malheureux collègue Beauvais , fi les maux qu’on lui a

fait fouffrir lai permettent encore d’être témoin de no-*

tre triomphe.

SCENE IV.

LIS memes, ROBESPIERRE ,DUGOMIER ,

LAPOYEE.

ROBESPIE RRE.

O

OAlicetty , efî-il vrai ? Beauvais vivrait encore ! Qu’il
ferait beau pour nous d’être arrivés h temps pour arra-

cher aux penécutions des defpotés , cette maiheureufe

viâirne , à qui leur projet fans doute était de donner

la mort, comme ils avaient eu l’art de le faire répandre 1

SALICETTY.

Robefpierre , le ciel a Livonie nos armes , il fecon-

dera notre humanité.
ROBESPIERRE.

Tu vois Dugomier , qui malgré fa bleflure veut nous

aider dans cette recherche. Lapoype , qui nous avait ca-

ché que cette
1 ville coupable renfermait fon époufe & fa

fille ; tous ces braves gens , qui non contens de s’être

couverts de gloire , veulent encore partager celle de

brifer les fers du vertueux Repréfentant du peuple, que
les tyrans ont enchaîné.

DUGOMIER.
Laiffez-là mes bleffures & nos travaux. Toulon eft re-

conquis , Ohara Général de l’armée ennemie a e'té fur-

pris Si fait prifonnier avec 500 des fîens. Après cette

vicloire , le plus important de nos devoirs eft de rendre

Beauvais à fes Concitoyens. Cours , Lapoype , avec ua
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détachement, vifiter toutes les priions , peut-être trou»

veras-tu ton époufe dans le meme cachot ? L’incendie du
port paraît à peu-près éteinte , occupons-nous tous du
fort du malheureux captif qui ignore encore fans doute
la défaite &: ia fuite de fes perfécuteurs.

L A P O Y P E.

Deux bataillons font employés à ces perquifitions ; je
Vai3 me joindre à eux. Je ne prendrai pas un inftant de

repos que je n’aie rempli ce pieux devoir envers mes

concitoyens & ma malheureufe famille.
LE VIEILLARD.

Général, il eft inutile de te le déguifer, perfonne ne fai f

en ce moment quel eft le fort de ta malheureufe époufe-
Hier , à l’entrée de la nuit, elle s’eft rnife dans un canot

avec fa fille , pour fe fouftraire à la mort dont les tyrans
l’avaient menacée. La nuit a été orageufe , peut-être
aura-t-elle eu le bonheur d’échapper à ia tempête ; cours

au rivage , fais vifiter la rade , les chantiers , ne perds
pas un inftant ; moi qui connais la ville mieux que per-
fonne , je vais mener tes frères d’armes à la recherche
de Beauvais , & travailler à la découverte de ce généreux
martyr de la Liberté.

L A P O Y P E.
f Dieu ! mon époufe s’eft embarquée , & la nuit a été
terrible! Jamais ma fille n’y,aura furvéçuf.Peut-être
que ces êtres intéreffans ne font plus.... Tu as raifon ,

mon ami, cours à Beauvais, & moi, père infortuné ,

je vais favoir quel eft le fort de la plus malheureufe des
mères.

(Il fort avec VOfficier & le Vieillard. )

SCENE V.

LES MÊMES, excepté LAPOYPE , LE VIEILLARD
ET L’OFFICIE R.

S A L I C E T T Y.

» H ! Roberfpierre , quels hommes compofent cette

» armée viôorieufe ! rien ne leur eft impofRble. Pleins
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s d’humanité envers leurs ennemis vaincus , je les ai vus

» négliger leurs bleffures pour aider à bander les plaies
» des fojdats des defpotes couchés fur le terrain. Nous
» forâmes bleffïs , m’ont dit plufieurs grenadiers qui
» étaient à mes côtés , mais nous avons encore du fang
» à repandre pour venger la. République. An milieu de*
30 cris des mourans , j’ai fouvent entendu : Repréfentant ,

» dis à tes collègues qu’il eft doux de mourir pour la
j) Patrie. Un brave Sans-Culotte a le bras emporté , &
» me dit, fans pouffer un cri , les tyrans me privent
» d’un bras f niais celui-là me refie pour les anéantir.
» Les faits & paroles mémorables de nos frères d’armes
» font er trop grand nombre pour t’ètre rapportés. La
n Convention Nationale les éternifera dans nos faites.
» Cet hommage à la vraie bravoure & au courage , fera
» rendu fans adulation & buriné par la Vérité. »

SCENE VI.

Les mêmes, VARIGNY, UN FORÇAT.

VARIGNY, avec précipitation.
P
J % Epréfentans du peuple , Général, je vous amene

ici un héros de Toulon; c’eft aux forçats enchaînés fur
ce port par le defpptifme que nous devons une partie
de nos magafins , qui fans eux devenaient la proie de
l’incendie que nos ennemis ont allumée en partant. Ces

généreux défenfeurs d’une caufe qui femblait leur être

étrangère , fe font précipités dans les chantiers que vou-

latent détruire les foldats des tyrans , & ont arrêté le

progrès des flammes. Cclui-çi s’eft jeté fur du gou-
dron qui brûlait 8t allait mettre le feu à une traînée de

poudre qui aurait dévoré fans retour tout ce que ie port
renferme de plus précieux , & a perdu peut-être pour

jamais l’ufage de fes deux bras, qu’il s’eft calciné en

éteignant de fes propres mains le bitume enflammé par
qui tout allait être confumé.

«Ai
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SALICETTY.

Brave homme tu portais des fers ! Nous les
brilbns ; la Convention Nationale nous approuvera. Ce
n’eft pas le crime qui mène aux galeres celui qui fe con-

duit comme toi.
LE FORÇAT.

Je n’y ai été mis que pour avoir bravé la tyrannie des
nobles, & voulu rélifter à l’opprefïïon.

SALICETTY.
J’avais bien prévu que tu n’étais pas fait pour l’efcla-

Vage , & que tu Tentais la dignité de ce que tu devais
être •, tu aimes l’égalité.

LE FORÇAT.
Comment ne pas l’aimer ! je fus opprimé par les grands.

Après avoir été menacé vingt fois des galères pour avoir
tué les lapins de celui qui fe difait feigneur de mon vil-
lage , je vendis le morceau de terre qu’ils me ravageaient
pour entrer au fervice ; je faifais mon devoir avec exac-
titude , j’obéifïkis à tout fans murmurer , je donnais
l’exemple de la fubordination ; un freluquet chamarré
d’ordres , échappé des galeries de Verfailles , qui nous
commandait, prenait à tâche de nous diftribuer des coups
de bâton fans motif , pour nous faire faire ce qu’iln’entendait pas. Vingt fois je fus tenté de répondre à
coups de bayonette aux mauvais traitemens de cet info-
lent titré , vingt fois là févérité des lois militaires para-
lyfa mon énergie. LaiTe' enfin de recevoir des coups quin’étaient faits que pour les efclaves , je ne fis un jour
que menacer de les rendre à l’impudent petit maître
qui m’en gratifiait ; je fus incarcéré , maltraité , puni ,

jugé , & par grâce mis aux galères. Vois , fi je fai fais
des vœux pour en fortir.

SALICETTY.
Mon ami , mon concitoyen , mon frère , être ver-'

tueux ! pour te venger de l’opprobre dont voulurent te
couvrir les opprefleurs du peuple, tu mérites de fixer
les regards de fes mandataires ; « juge de ce qu’ils te
doivent pour t’être brûlé les main3 en fervant ta Patrie. »

Ton aâiqn héroïque aura fa récompenfe , & la juftice que
nous te rendons fera confirmée par nos collègues.
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LE FORÇAT.

->

Repréfêntant, fais un peu moins pour moi , & adou-
cis le fort- de mes égaux , tqus ont bien mérité aujour-
d’hui de la République,

S A L I C E T T Y

Ta philantropie ns m’étonne point. Les hommes qui
penfent comme toi font humains , nous demanderons la

révifion des procès qui les condamnèrent. Alors on pourra

en abfoudre plufieurs. Tu en es l'exemple. Ils Ce font

dévoués à la caufe de la liberté ; la Ration leur en tien-

dra compte,

S C E N E VII.

TE V I E L L A R. D , accourant.

T
JtuA femme de Lapoype efl trouvée , elle eü revenue

dans le canot dont elle s’eft fiervie pour fe fauver ; c’eft

-Je Repréfentant du peuple Fréron (on frère qui l’a le

premier apperçue de l’Amiral ; Lapoype a couru fut le

rivage , & prenant fa fille dans fes bras il les a dé-

barquées lui-même.

SCENE Y I I l

L'-ïs mêmes , LAPOYPE , La Citoyenne LAPOYPE ,

FANNI leur fille.

JcVaEs amis , mes camarades , le c; el m’a confervé.
mon e'ooufe & rna fille , elles ont furvécu .aux'petfe’cu-
pions des agens des defpores <& aux dangers qu’elles
viennent de courir , pour être témoins de notre viâoirç.

La Citoyenne LAPOYPE.
C'cft à la rapidité du fuccès de vos armes /jue nous

gommes redevables de la vie, car les tyrans n’ayant pu
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minet' la ville entière , ils fe propofaient d’incendier les
mai/bns qui recelaient leurs viélimes. Plus vos progrès
étaient prompts , plus la mort me paraiffait inévitable.
Pour y fbuftraire mon enfant j’ai été fur un frêle canot ,

pendant douze heures , le jouet des flots & expofée fans
eefie à être engloutie ; mais le ciel m’a confervé la vie ,

pour jouir du plaifir de voir la Liberté vengée , & de
remettre ma fille dans les bras de fon père.

DÜGOMIER,
Bonne mère , que vous avez fouffert ! je n’ai fu votre

captivité qu’après la viêtoire. Je m’applaudis de l’avoir
ignorée. Je n’aurais rien changé à nos travaux , & j’au-
rais eu de plus les peines de mon ami à fupporter. Varigny
a emb raflé fa mère , Lapoype eft avec fa famille , nous

avons vaincu ; retrouvons le malheureux Beauvais , &
je n’aurai plus de vœux à former.

La Citoyenne LAPOYPE.

Beauvais n’a pas vu le jour depuis fa détention ; on

cachait avec foin la prifon qui le renfermait , crainte

que fon caraSère de Repréfentant du peuple ne déter-
minât quelques Patriotes , que Toulon poffédait encore,
réunis aux braves forçats qui nous ont fi biqn fervi, à faire
une tentative pour l’arracher des mains des tyrans. On ren-

ferma tous ceux dont on redoutait l’énergie. Je fus dé-

couverte , on me foupçonnait d’avoir des intelligences
a
vec notre armée. Ma fille & moi fûmes tranfportées

^ l’hôpital ; oui, dans un hôpital infeêl, où l’on infultait
ous les jours à notre infortune , & où l’on nous priva

même du néceflaire,
F A N N I.

Maman , n’afflige point papa par le récit de ce que
nous .avons fouffert.

La Citoyenne LAPOYPE.
* Tu as raifon, ma fille ; je m’écartais de mon devoir.
Ce qn’on fcuffre pour fa Patrie cft trop doux à fupporter ,

pour s’en plaindre.
SALICETTY.

Et les fatellites des Rois vous ont privé de tout ! &
Ce font là les maîtres que les perfides Toulonnais vou-

ïaient fe donner ! femme de bien , fille intérelfante !
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que la gloire que celui qui vous eft cher a acquife au-.’

jottrd’hui, vous faile oublier vos peines , & vous dédom-

mage de vos revers !

La Citoyenne L A P O Y P E.

Que les féroces foldats des Rois coalifés nous aient

enlevé, une partie de notre fortune, cet enfant eft la
fille d’un des vainqueurs de Toulon , voilà ce qu’aucun
tyran ne pourra lui ravir,

F A N N I.

Et comptes-tu pour rien le bonheur da t’avoir pour
ma mère ?

SCENE IX.

Les mêmes, L’OFFICIE R.'

L’OFFICIER,

. Itoyens , un des prifonniers anglais faits avec le

ge'néral Ohara , m’a appris que le vertueux Beauvais

devait être enfermé dans cette tour. Il n’y a pas un

inftant à perdre. Il a (Turc qu’on y a mis des traînées
de poudre qui peuvent conduire à une explofion dan-

gereufe ; hâtez-vous de parer à tout. Méfions-nous des

traîtres que Toulon peut receler encore. Ordonnez d’en-
foncer & de hrifer routes les portes. Tous les momens

que le malheureux Beauvais pafle loin de fes frères font
des momens ajoutés aux vexations que les defpotes lui
ont fait éprouver, & tout nous fait un devoir d’en,

abréger la durée.
S A L I C E T T Y.

Que me dis-tu ? Beauvais eft près de nous ! Mes
camarades , mes amis , délivrons cette honorable victime
de la tyrannie : c’eft un Représentant du peuple ; lff

peuple entier eft intérelfé à fa délivrance.

( Tous Us foldats fe muniffent d’indrumens propres h
In fer les portes de la tour . à la gauche des acteurs ,

qui renferme Beauvais. Au moment oh ils fe difpo-
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fent- h l’enfoncer, une mine placée par les Anglais
fait fon explofioh , la tour s’écroule , & Beauvais

paraît au milieu des décombres ).
Ç Tout cela doit s'exécuter avec la plus grande célérité )$

SCENE X.

La Citoyenne VARIGNY , WILLIAMS , plufieurs
foldats qui accourent au bruit de l’explolion , & les

préce'dens.
La Citoyenne VARIGNY.

VARIGNY, en courant dans les bras de fa mire.

Ma mère ! Beauvais efl retrouvé.

( Tout ceci fe fait avec le plus grand iéfordre ).
SALICETTY.

Dieux , les monftres ! ils ont voulu écrafer leur vie-
rime & fes libérateurs ; mais le ciel eft pour nous,
Beauvais lui-même eft épargné. ( Se précipitant dans les
décombres ). Beauvais , Beauvais, ami du peuple!

SCENE X I.

Les mêmes, BEAUVAIS, WILLIAMS, SOLDATS.

BEAUVAIS.

O
.

O Uis-je avec des Français ? Etes-vous des Répu-
bllcains ?.... Par qui mes fers fonr-ils brifés ?.... Les
fédérabftes & les ageas des Rois ont-ils fui de cette

contrée ! Qui êtes vous ? Ma vue affaiblie par ma longue
détention , peut ii peine diftinguer les couleurs.
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S A L I C E T T Y.

»

Peux-tu méconnaître tes frères , tes collègues à leur

empreflement à voler à ton fecours ?

BEAUVAIS.

Mes frères! mes collègues ! Salicetty C’eft toi....î
Toulon n’eft donc-plus dans l’efclavage ?

SALICETTY.

Nous en avons charte tes opprerteurs. Les barbare J
ont voulu te perdre en fe fauvant de notre territoires
mais la République triomphe , malgré les manœuvres

des tyrans , & le martyr de la caufe du peuple eft mis
en liberté.

BEAUVAIS.

Vous les avez chartes ! Mes amis , j’ai été long-
temps opprimé , mais le plaiflr de voir fuir ces brigands
méfait tout oublier. Les monftres n’ont pas ofé me donner

la mort , ils me la faifaient favourer goutte à goutte. Le

ciel n’a pas fervi leurs fureurs , la France eft libre enfin 5

puis-je me fouvenir de ce que j’ai fouffertî

ROBESPIERRE.

Honorable vifiime du defpotifme , chaque empreinte
de tes fers eft un titre à l’eftime de tes concitoyens.
Viens te montrer au milieu de tes frères , & juger par
toi-même combien un peuple libre eft fenfible aux

peines qu’on endure en défendant fa caufe.

BEAUVAIS.

Je ne demande rien à ma Patrie , j’ai rempli mon de-

voir ; peut-on me louer de l’avoir fait ? Mais affaibli par
ma longue captivité, je ne pourrais foutenir le tumulte

d’un camp, mes jambes meme refufent de me porter.

La Citoyenne L A P O Y P E.

Homme de bien , je t’offre mon bras pour te foutenir.

F A N N I.

Ah, maman, rt i’avais des forces, qu’il me ferait
doux de lui fcrvir d’appui !
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Robespierre.

Aimable enfant ! tu as raifon : nous le porterons tous*
Chacun veut avoir fa part de cet honorable fardeau.

, WILLIAMS.
J’en veux auffi la mienne. En annonçait cette hono-

rable vifloire à la Penfilvanie , je veux auffi lui appren-
dre comment les foldats de la Liberté favent honorer la
vertu.

SCENE X I I, & dernière.

LES mêmes, un aide de camp.

L’AIDE DE'CAMP.

G Enéral, toute l’armée fait déjà la nouvelle de la
délivrance du malheureux Beauvais. Chacun brûla d’im-
patience de le voir & de l’embrafler. Le père du ver-

tüeux Bayle , ce Repréfenrant du peuple qui fe donna la
mort pour fe fouftraire aux perfécutions de la tyrannie,
a été trouvé dans les prifons du fort Lamalgue. Son pre*
mier mot a été de demander à voir Beauvais : fatisfai-
fons à fa demande & à celle de mes braves frères d’ar-
mes , en portant au milieu des rangs cet infortuné Re-

préfenrant, dont le nom fera auffi durable que la vie-
toire que nous venons de remporter.

S A L I C E T T Y.

Oui, mes amis , portons-le en triomphe au milieu de
l’armée ; & en attendant la loi qui détruife & change
le nom de la ville infâme que nous venons de recon»

quérir , chantons la gloire des armes de la République ,
& la liberté que tout nous fait préfager que nous don-
nerons à l’univers.

C H (E U R.

Divinité chérie,
Augufte Liberté',
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Fille de l’humanité ,

Mère de notre Patrie ,

Que dans tout l’univers
Ton triomphe s’étende !

Peuples , la Raifon vous comman5e,
"

Écoutez-là , brifez vos fers ;

Vois , Beauvais, pour fécher tes larmes ,

Accourir tes concitoyens ,

Tes amis & tes frères d’armes ,

Réunir leurs lauriers aux tiens.

( Au milieu du Chceur on élève Beauvais fur un pavois ,

P.obefpierre le couvre de fon chapeau de Repréjentant ,

& il efl emporté en triomphe. )

F I N.
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